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  Avant-propos
Quentin Tarantino pratique la musique de film tel un DJ, usant de la citation, du détournement et du collage, mixant méthodiquement clins d’œil et hommages, jusqu’à puiser dans les partitions d’autres films. Ainsi, les B.O.1 de Tarantino ne sont jamais « originales ». Seule exception : Les Huit Salopards (2015), dont la partition est signée Ennio Morricone. Toutes les autres sont composées de musiques préexistantes. Elles ont « déjà vécu ». Et pour cause…
En 2016, dans une émission radiophonique de la BBC, le réalisateur décrit son impressionnante collection de disques. Rassemblée dans une pièce de son domicile et aménagée comme la boutique d’un disquaire, cette caverne d’Ali Baba s’organise en un classement précis. Décennies, genres et sous-genres trouvent leur place dans des bacs ordonnés par sections : surf music, soul, rhythm and blues, folk, country, comédie, enfance… La plus fournie porte l’intitulé « musiques de film ». S’y côtoient les sous-catégories blaxploitation, espionnage, western-spaghetti, bikers movies, thrillers, films d’horreur…
C’est dans ce sanctuaire que Tarantino puise l’essence même d’un nouveau projet, là qu’il décide quels styles vont l’accompagner dans l’écriture. Surprenantes, épousant l’action ou en contrepoint à ce qui se déroule sur l’écran2, ces sources multiples inspirent le réalisateur pour composer des scènes à la note près.
 
Ainsi, tout au long du processus de création, de l’écriture au montage, Tarantino travaille en musique. Il exhume des trésors oubliés ou méconnus, les remet au goût du jour, leur offre une seconde jeunesse et un nouveau public3. Dès lors qu’il les inclut dans la bande-son de ses films, on les retrouve dans les publicités, les jingles TV et radio, les défilés de mode… jusque dans la playlist de nos soirées.
La boucle est bouclée. Car dans les films de Tarantino, la musique est un composant de la vie courante. Avec l’arrivée d’appareils diffuseurs tels que les platines vinyles ou la radio, le cinéma a vu se développer l’utilisation des musiques dites « diégétiques », celles qui font partie du récit, qui sont écoutées ou entendues par les personnages. Il se trouve que ceux de Tarantino, qu’ils soient gangsters, hôtesses de l’air ou cascadeurs, écoutent de la musique, en parlent, et traversent une multitude de lieux qui en sont imprégnés. Cet habillage sonore fait tout autant partie de notre réalité. En même temps qu’il renforce la crédibilité du récit et l’immersion dans le film, il caractérise les protagonistes, leurs goûts, leur identité. En revanche, qu’on ne cherche pas dans les ambiances musicales des diners, bars et autres disquaires chers à Tarantino autre chose qu’une volonté de créer une atmosphère. Le plus important, c’est que le territoire du quotidien paraisse le plus « normal » possible, comme pour imprimer dans l’esprit du spectateur qu’au milieu de ces lieux de vie lambda se trament des histoires extraordinaires.
On le voit, de ses lieux de prédilection à ses références au cinéma de genre en passant par la musique, tout chez Tarantino atteste d’un amour démesuré pour la pop culture. Résultat : les choix qu’il fait teintent son travail d’un esprit rétro-cool qui rend son œuvre « consommable » par le plus grand nombre.
Cette passion que nourrit Tarantino pour la musique, et l’usage qu’il en fait dans ses films, n’ont encore jamais été abordés. La Musique de film chez Quentin Tarantino tente d’étudier cette approche insolite, devenue une signature, tout en proposant une relecture de l’œuvre du réalisateur sous un angle inédit.​ Derrière chaque thème, chaque chanson, se cachent une histoire, une anecdote, une personnalité inattendue, célèbre ou totalement marginale. Le catalogue ainsi élaboré permettra d’expliquer les choix de mise en scène et les raisons de l’efficacité de telle ou telle séquence. Mise en garde : mieux vaut avoir vu les films pour apprécier pleinement la lecture de cet ouvrage, au risque de se voir spoiler certains détails.
 
Quentin Tarantino a toujours dit qu’il interromprait sa carrière après dix films. La date de l’ultimatum restant inconnue, La Musique de film chez Quentin Tarantino se termine sur Once upon a Time… in Hollywood, son neuvième opus – les deux volumes de Kill Bill constituant pour le réalisateur une seule entité. L’épopée musicale tarantinesque s’achèvera donc sur un final à ce jour inédit.

Notes de l’éditeur
Les titres diégétiques de chaque film sont composés en gris.
Les pochettes d’albums dont sont extraits titres de chansons ou de bandes originales n’ont pas toutes pu être retrouvées. Lorsque c’est le cas, elles ne figurent pas dans la présentation en fin de chapitre.

1. Bandes originales, musiques de film.
2. Le meilleur exemple, c’est le sautillant « Stuck in the Middle with You » des Stealers Wheel sur la scène la plus violente de Reservoir Dogs.
3. C’est le cas de « Misirlou » (Dick Dale, 1963) et de « Son of a Preacher Man » (Dusty Springfield, 1968) dans Pulp Fiction, sans oublier « You Never Can Tell » (Chuck Berry, 1964).


Reservoir Dogs
(1992)
[image: ]

Synopsis Des braqueurs se retrouvent dans un entrepôt désaffecté après un casse qui a mal tourné…

Le 25 mai 1990, Quentin Tarantino croise la route de Lawrence Bender, un jeune producteur qui a déjà deux films à son actif – Intruder (Scott Spiegel) et Tales of Two Sisters (Adam Rifkin), tous deux sortis en 1989. Tarantino, lui, a suivi des cours de comédie à la James Best Theatre Company tout en étant videur dans un cinéma porno, avant de se faire embaucher dans un vidéo club de Manhattan Beach, Video Archives. À 27 ans seulement, il est l’auteur de deux scripts, True Romance et Natural Born Killers, dont la réalisation sera confiée respectivement à Tony Scott et Oliver Stone. Tarantino et Bender sympathisent et le réalisateur débutant1 fait lire au producteur son dernier scénario, Reservoir Dogs, un projet à petit budget, très pulp, une histoire de braquage… sans braquage. Bender le fait parvenir à Harvey Keitel à qui l’un des rôles est destiné. Emballé, l’acteur installe le réalisateur et son producteur à l’hôtel Mayflower de New York pour procéder aux auditions. Proposé au Sundance Institute2, Reservoir Dogs est sélectionné dans le cadre de la session Filmmakers Lab de juin 1991. Cette année-là, l’un des consultants de la promotion n’est autre que Terry Gilliams, lequel conseille au jeune réalisateur de faire de son histoire un huis clos. Après quelques ajustements d’écriture, le tournage de Reservoir Dogs peut démarrer.
 
Le budget alloué à la musique est de 13 000 dollars. Pour la B.O., Tarantino a déjà en tête une chanson de 1972, « Stuck in the Middle with You » des Stealers Wheel. Il veut à tout prix cette mélodie folk innocente pour accompagner au titre de musique diégétique3 la scène la plus violente de son film. Stacey Sher, senior vice president chez Lynda Obst Productions, croit suffisamment au potentiel du jeune homme pour passer un coup de fil à Pat Lucas, cadre chez EMI Music. Réponse : Tarantino aura les Stealers Wheel pour la somme de… 13 000 dollars, soit l’intégralité du budget musique. Stacey Sher présente son poulain à Karyn Rachtman, music supervisor, dénicheuse de pépites et chargée d’en acquérir les droits. Celle-ci propose à MCA records de distribuer la bande originale de Reservoir Dogs. Deal ! Le contrat passé avec la maison de disques va permettre de pourvoir aux autres besoins musicaux du film.
 
Sur les huit titres qui composent la B.O. de Reservoir Dogs, tous sont diégétiques à l’exception des génériques de début et de fin. Tarantino veut soigner l’ouverture du film. Pour lui, la musique donne le ton. Tant qu’il ne l’a pas trouvée, il ne parvient pas à progresser dans l’écriture. De la même façon qu’elle a inspiré son créateur, elle va établir un contact avec le spectateur pour le faire entrer dans l’histoire.

1. Tarantino n’a encore rien réalisé à l’exception de My Best Friend’s Birthday, projet inachevé dont le tournage s’est étendu sur plusieurs années et qu’il a coécrit avec Craig Hamann, un employé de Vidéo Archives.
2. Créé par Robert Redford en 1981, le Sundance Institute, à l’origine depuis 1985 du festival du film de Sundance, a pour vocation de soutenir les jeunes réalisateurs dans leurs projets.
3. La musique dite « diégétique » est la musique entendue par les personnages, celle qui fait partie de leur vie, par opposition à la musique « d’illustration » qui accompagne le film.

Pré-générique
Reservoir Dogs s’ouvre sur un déjeuner qui réunit huit personnages dont six évoquent par leur tenue les gangsters de Jean-Pierre Melville. Le petit groupe parle de musique. La chanson « Like a Virgin » de Madonna est analysée dans le détail par Mr Brown1 (Tarantino). La discussion dévie. Eddie Cabot (Chris Penn) mentionne K-Billy, Super Sounds of the 70s, une émission radiophonique fictive. La scène s’achève sur une chamaillerie au sujet du pourboire. La tablée se lève sur la voix de l’animateur de K-Billy (Steven Wright). Son annonce nous renseigne quant à la temporalité du récit : il se déroule le temps d’un week-end.

Générique
#1 « Little Green Bag »
The George Baker Selection
Contrairement aux morceaux qui vont suivre, tous diffusés dans l’émission Super Sounds of the 70s, « Little Green Bag » n’est pas diégétique. Les Néerlandais de The George Baker Selection commencent leur carrière sous le nom de Soul Invention, avant de réaliser que leur première composition n’a rien à voir avec la soul music. Ils changent de nom à l’initiative du chanteur, George Baker. The George Baker Selection connaît en 1969 un succès retentissant avec « Little Green Bag », premier extrait de l’album du même nom. À l’origine, le titre est « Little Greenback », expression désignant le dollar américain. À la suite d’une mauvaise traduction, il devient « Little Green Bag » (« petit sac vert »), considéré à tort comme une ode à la marijuana. Les protagonistes de Reservoir Dogs traversent ainsi le parking du restaurant sur des paroles incertaines.
« Lookin' back on the track for a little greenback (green bag ?) Got to find just the kind or I’m losin' my mind2. »

À l’écoute, tout porte à croire que les paroles ont conservé le « greenback » original, ce qui en fait une chanson idéale pour braqueurs. Tout au long du morceau, Tarantino filme au ralenti en variant les angles et les cadrages. À chaque changement de mesure correspond un plan serré d’un des protagonistes, assorti du nom de son interprète. Sur le plan large final, le refrain, « Lookin' for some happiness, but there is only loneliness to find3 », promet un avenir plutôt sombre malgré sa tonalité folk et sautillante. La fin du morceau laisse percevoir les gémissements de Mr Orange (Tim Roth). On le découvre blessé à mort. Les supposés mélomanes sont bien des truands. Leur braquage a viré au carnage.

#2 « I GOTCHA »
Joe Tex
Premier single de l’album éponyme de 1972, « I Gotcha » est massivement samplé par les rappeurs du monde entier avant de passer à la postérité grâce à Reservoir Dogs. Joe « The Preacher » Tex est l’un des piliers de la soul. À la fin des années 60, alors que sa carrière s’essouffle, il écrit « I Gotcha » qu’il destine à King Floyd avant de la reprendre à son compte et de l’enregistrer sans donner suite. « I Gotcha » ne sortira qu’en 1971. Ce sera son plus gros succès. Tex pousse entre chaque couplet des cris qui rappellent ceux de James Brown et confèrent une certaine sauvagerie au morceau. Pour brouiller les pistes et se jouer de la distinction entre musique diégétique et musique d’illustration, Tarantino va alterner l’une et l’autre dans deux séquences qui se déroulent au même moment, sur ce même titre.
Eddie Cabot est en route vers l’entrepôt désaffecté où se sont réfugiés les rescapés du braquage, une ancienne morgue. Branché sur K-Billy, Super Sounds of the 70s, l’autoradio diffuse « I Gotcha ». En pleine gestion de crise, Eddie téléphone tout en conduisant. La scène est montée en parallèle avec Mr White, Mr Blonde et Mr Pink qui maltraitent un policier capturé par Blonde. Dans la voiture, la musique est à l’arrière-plan, diégétique. Dans l’entrepôt en revanche, devenue musique d’illustration, elle est assourdissante et couvre le passage à tabac du captif. Étrangement, les paroles – bien qu’il y soit question d’un homme décidé à tout pour reconquérir la femme qu’il aime – collent à l’action.
« You thought you got away from me,
didn’t ya?
Don’t turn it a-loose, now, hold it!
Good God I gotcha, ha-ha-ha4! »

Parvenu sur les lieux, Eddie remet de l’ordre. Mr Blonde reste seul avec le policier. Arrive la scène à laquelle Tarantino destinait la chanson qui l’obsède depuis l’écriture, celle qu’il a payée 13 000 dollars. Instant culte pour les uns, controversé pour les autres.

#3 « Stuck in the Middle with You »
Stealers Wheel
Les Stealers Wheel sont écossais. Leur single « Stuck in the Middle with You » sort en 1973, extrait d’un premier album sans titre paru un an auparavant. Passage dans l’émission télévisée Top of the Pops, classée 8e en Angleterre et 5e aux USA, la chanson est ensuite tombée dans l’oubli, avant de connaître un regain de popularité grâce à Tarantino.
Seul avec le prisonnier, Mr Blonde retire sa veste. L’interrogatoire va virer à la torture. Sur l’établi, un poste de radio. Le bourreau a sélectionné son programme préféré, K-Billy, Super Sounds of the 70s. À la première écoute, les paroles de Gerry Rafferty et Joe Egan n’ont aucun rapport avec l’action. Dénonçant l’hypocrisie qui règne dans le show-business, le chanteur, invité à une soirée hype, critique les autres convives.
« Clowns to the left of me / Jokers to the right
Here I am, stuck in the middle with you5 »

Tarantino joue le décalage entre les Stealers Wheel et ce qui se passe à l’écran. Le malaise est accentué par le plaisir que prend Mr Blonde, qui fredonne et gesticule devant sa victime au rythme de la musique, tel un Elvis psychopathe. Le jour du tournage, Michael Madsen ne sait pas comment aborder la scène, jusqu’à ce que « Stuck in the Middle with You » soit jouée sur le plateau. L’acteur esquisse alors quelques pas de danse qui soulignent le détachement de Blonde à l’égard des actes qu’il commet. Cette fois, les paroles collent à la situation du policier.
« I’ve got the feeling that something ain’t right
I’m so scared in case I fall off my chair6 »

Alors que Mr Blonde se jette sur sa victime, le réalisateur opère un mouvement vers la gauche, abandonnant l’action en cours pour n’en retenir que les effets sonores : les hurlements du policier et la musique des Stealers Wheel. Comme si la caméra elle-même détournait le regard. Le spectateur n’a d’autre choix que d’imaginer le pire. Blonde revient dans le champ, l’oreille droite du policier à la main. Il sort ensuite chercher un bidon d’essence dans le coffre de sa voiture. Les Stealers Wheel s’effacent au profit de chants d’oiseaux et de cris d’enfants jouant au loin, évocations sereines d’un quotidien ignorant tout de la violence qui se déroule à proximité. Bidon en main, Blonde retourne dans l’entrepôt, au son de la chanson, qui reprend. Le psychopathe se remet à danser tout en arrosant sa victime d’essence. Lorsque « Stuck in the Middle with You » se termine, ni musique ni émission de radio ne prennent le relais. Retour au cinéma. Mr Blonde est stoppé dans son élan par Mr Orange, revenu à lui. Cut et flashback consacré au personnage. SPOILER ALERT ! Attention, ce qui suit révèle le twist principal de l’intrigue…

#4 « Harvest Moon » + « Magic Carpet Ride »
Bedlam
Comment l’existence des Bedlam, trio originaire de Nashville, est-elle parvenue aux oreilles de Tarantino ? Mystère… « Harvest Moon » est une bluette country qui figure sur un EP sans titre sorti en 1991.
Flashback, donc. Mr Orange vient faire son rapport à l’inspecteur Holdaway (Randy Brooks) : Joe Cabot (Lawrence Tierney) prépare un braquage. La scène nous révèle ainsi la véritable identité d’Orange, alias Freddy Newendyke, un flic infiltré. « Harvest Moon » intervient vers le milieu de la conversation, de façon à peine perceptible, dans le diner où les deux hommes se sont donné rendez-vous.
Avec « Magic Carpet Ride », Bedlam reprend une chanson de 1969 signée Steppenwolf, un groupe de hard canadien. Plus rock, diégétique comme « Harvest Moon », la chanson intervient dans l’autre scène de bar du film. Ici, l’infiltré fait face à ses futurs employeurs – Joe Cabot, Eddie et Mr White – et leur raconte une histoire d’herbe (un « little green bag »), de flics et de chien renifleur inventée de toutes pièces.

#5 « Fool for Love »
Sandy Rogers
Lorsque Sam Shepard interprète le rôle principal de Fool for Love (Robert Altman, 1985), sa sœur, Sandy, compose neuf chansons spécialement pour le film. Douze ans plus tard, elle sort l’album Green Moon sur lequel figure « Fool for Love » que Mr Orange écoute sur sa chaîne hi-fi au moment où Eddie passe le chercher avec Mr White et Mr Pink.
« Fool for Love » est le titre le plus nostalgique de la B.O. de Reservoir Dogs. Ses accents country semblent évoquer la vie qu’Orange laisse derrière lui et le drame qui se profile. La chanson introduit le doute et Orange paraît beaucoup plus fragile que le personnage qu’il interprète. Sur le point de passer sa dernière « audition » avant l’attaque de la banque, il se regarde dans un miroir et se rassure : « Ils ne savent pas. Tu ne seras pas blessé. Ils croient tout ce que tu dis car tu es super cool. »

#6 « Hooked on a Feeling »
Blue Swede
Les Blue Swede accèdent à la notoriété grâce à cette reprise de « Hooked on a Feeling », écrite en 1968 par l’auteur-compositeur américain Mark James pour le chanteur de pop B.J. Thomas. Le titre est repris une première fois en 1971 par un trublion pop fantaisiste anglais, Jonathan King, lequel y introduit des « Ooga-Chaka Ooga-Ooga » tribaux que conserveront les Blue Swede dans leur version de 1973. Avec cette chanson, le groupe gagne la 1re place dans les charts US. Tarantino répète le principe d’« I Gotcha » : couvrir deux scènes avec un même morceau. Dans un premier temps, « Hooked on a Feeling » passe pour une musique d’illustration, accompagnant la filature de la voiture d’Eddie par deux collègues de Mr Orange. Les « Ooga-Chaka Ooga-Ooga / Ooga-Chaka Ooga-Ooga » retentissent à plein volume, avant de passer en mode diégétique, diffusés en sourdine dans la voiture d’Eddie, en pleine discussion avec White, Pink et Orange.


GÉNÉRIQUE DE FIN
#7 « Coconut »
Harry Nilsson
Les paroles de « Coconut » mettent en scène trois personnes qui discutent des bienfaits d’une boisson à base de noix de coco et de citron vert. « You put de lime in de coconut, you drank 'em bot' up7… » Difficile de faire plus décalé avec le climax sans concession qui a précédé.
De 1960 à 1967, Harry Nilsson conjugue un emploi dans une banque et des débuts difficiles en tant que musicien. Jusqu’à ce beau jour de 1968, où, au cours d’une conférence de presse, les Beatles déclarent qu’il est leur artiste préféré. Nilsson entre dans la lumière. Il faut préciser qu’il est doté d’un talent rare : sa voix possède trois octaves et demi, un don que « Coconut » met à l’honneur. Naviguant à plusieurs reprises des graves aux aigus, Nilsson incarne l’un après l’autre les différents personnages de la chanson. Sorti en 1971, « Coconut » est un des singles de Nilsson Schmilsson, son septième album, celui qui connaîtra le plus de succès. En finissant sur une note encore plus légère que « Little Green Bag » entendu en ouverture, Tarantino semble rire de ses personnages et de leur destin.

Les origines folk et country de la grande majorité des titres de ce premier film produisent un résultat homogène. À l’avenir, Tarantino fera preuve de beaucoup plus d’éclectisme dans sa sélection musicale. Dans le cas présent, il a cherché avant tout à infuser un rythme et un esprit fidèle à l’émission radiophonique K-Billy, Super Sounds of the 70s, créée de toutes pièces pour l’occasion. Que les paroles aient un rapport avec ce qui se passe à l’image a peu d’importance. Pour QT, le but recherché, c’est ce qui naît de l’inattendu. Le style Tarantino se met en place.
« “Like a Virgin” n’est pas une chanson sur une fille vulnérable qui rencontre un chic type. Ça c’est “True Blue”…
– C’est laquelle déjà “True Blue” ?
– Quoi tu connais pas “True Blue” ? […]
– J’ai pas dit que je connaissais pas, Ducon, c’est l’air que j’ai oublié. Désolé si j’suis pas le plus gros fan de Madonna au monde. »



1. Vêtus de noir, les braqueurs de Reservoir Dogs ont pour pseudonymes des noms de couleurs – un principe qu’on retrouve dans Les Pirates du métro (Joseph Sargent, 1974).
2. « Je regarde en arrière sur la piste pour trouver un petit billet vert (un petit sac vert ?) / Faut que je trouve exactement ce qu’il me faut, sinon je vais devenir cinglé. »
3. « Je cherche un petit peu de bonheur, mais je ne trouve que la solitude »
4. « Tu pensais m’avoir échappé, hein ? / Le lâchez pas, maintenant, tenez-le bien ! / Bon Dieu, je t’ai eu, ha, ha, ha ! »
5. « Des clowns à ma gauche / Des plaisantins à ma droite / Et moi, ici, coincé au milieu avec toi »
6. « Je sens que quelque chose ne va pas / J’ai tellement peur de tomber de ma chaise »
7. « Vous mettez le citron vert dans la noix de coco, et vous videz le tout… »
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Pulp Fiction
(1994)
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Synopsis Véritables héros de pulp, Yolanda et Pumpkin, deux truands à la petite semaine, Jules et Vincent, deux porte-flingues, Marsellus, un chef de gang et sa femme Mia, et Butch, un boxeur accompagné de sa girlfriend, se croisent dans Los Angeles…

Auréolé du succès de Reservoir Dogs, Tarantino part en Europe flairer l’air du temps et travailler sur son nouveau projet : Pulp Fiction. Le titre fait référence aux pulps, ces magazines des années 30 imprimés sur du papier bas de gamme à base de résine de fibres de bois (le woodpulp), qui publiaient des récits de fiction dans des registres aussi variés que le polar, la science-fiction, l’horreur ou la romance. Datant de l’époque Video Archives, Pulp Fiction s’intitule alors Black Mask, du nom d’une revue pulp. L’écriture commence avec la complicité de Roger Avary1, un autre employé du vidéo club, auteur du segment sur le boxeur Butch. Absence d’Avary parti réaliser Killing Zoe en 1994, désaccords entre partners, QT récupère le projet à son compte. Il tombe entre les mains de Danny DeVito qui conseille à Stacey Sher2 d’en réserver les droits d’exploitation. Pour son deuxième film, le réalisateur se voit offrir pas loin d’un million de dollars. Financé par Lawrence Bender, DeVito et Stacey Sher, le scénario de Pulp Fiction est racheté par Miramax, la société de production et de distribution montante des frères Weinstein.
 
Fidèle au principe narratif de non-linéarité, Tarantino entremêle pas moins de trois histoires en les racontant dans un désordre maîtrisé. Dans ce tableau, la musique joue un rôle crucial. Le réalisateur entend convoquer de nombreux standards, du rock à la soul en passant par la folk – des choix bien plus coûteux que ceux de Reservoir Dogs. Pour l’épauler, il peut compter sur Karyn Rachtman3, sa music supervisor, assistée de Mary Ramos qui, à partir de Pulp Fiction, deviendra la music consultant de tous les films de Tarantino.
 
S’il « compose » la B.O. de Pulp Fiction en piochant dans des styles très variés, QT entend faire de son film une version rock’n’roll du western-spaghetti. Et c’est vers la surf music qu’il se tourne pour souligner cette spécificité. Né à la fin des années 50, ce genre, indissociable de la culture surf du sud de la Californie, se divise en deux courants : le surf rock, majoritairement instrumental et à base de guitare électrique jouée à grande vitesse sur une corde à la fois, et la surf pop, plutôt vocale, très travaillée au niveau des chœurs, caractérisée par un rythme proche de la ballade et dont les dignes représentants sont les Beach Boys. QT opte pour le surf rock.

1. Roger Avary a également contribué au scénario de True Romance.
2. Voir Reservoir Dogs.
3. Voir Reservoir Dogs.

Pré-générique
Pulp Fiction s’ouvre sur une conversation banale entre deux braqueurs, Yolanda (Amanda Plummer) et Pumpkin (Tim Roth), à propos de leurs « exploits » précédents et d’un ultime coup. Ce dispositif renvoie à une scène du film Bonnie et Clyde (Arthur Penn, 1967) dans laquelle Faye Dunaway et Warren Beatty sont attablés au restaurant. Le découpage de la séquence est repris à l’identique. Mis à part qu’ici le couple d’amoureux dégaine sans crier gare. L’image se fige. Les hurlements menaçants de Yolanda sont coupés net par une guitare.

Générique
#1 « Misirlou »
Dick Dale and his Del-Tones
Dick Dale est le pape du surf rock. D’origine libano-polonaise, il se passionne très tôt pour la guitare en voyant son oncle accompagner des danseuses du ventre au son du oud1. Surfeur émérite, Dale veut créer un style qui évoque les sensations éprouvées sur une planche. Il reprend à son compte les techniques du trémolo2, du staccato3 et du bourdon4, ajoute un effet de réverbération poussé à l’extrême et crée le son surf rock. À l’origine, « Misirlou » – de Misr, « l’égyptienne » en langue arabe – est une chanson grecque-orientale qui conte une romance entre deux amants originaires d’ethnies opposées. Enregistrée une première fois en 1927 à New York pour Columbia records par Nicholas Roubanis (compositeur) et Tetos Demetriades (interprète), « Misirlou » rencontre le succès en 1963 grâce à la version instrumentale de Dick Dale. À l’âge de 16 ans, Tarantino entend parler du guitariste et s’enthousiasme pour sa musique. Peut-être perçoit-il déjà dans ce style musical un rapport avec le western-spaghetti ? L’idée va faire son chemin. En pleine préparation de Pulp Fiction, QT assiste à un concert de l’artiste, va le féliciter dans sa loge pour lui dire combien il adore « Misirlou » et lui annonce qu’il veut l’utiliser en ouverture de son prochain film. C’est ce morceau qui va donner le ton. Problème : en salle de montage, on s’aperçoit que « Misirlou » est trop court pour suivre tout le générique. Deux solutions : repousser les noms des acteurs à la fin du film, ou mettre « Misirlou » en boucle. Des options auxquelles Tarantino se refuse. Il lui faut un second morceau au générique pour tenir jusqu’à la première scène.

#2 « Jungle Boogie »
Kool & The Gang
« Misirlou » est interrompu par un son de zapping radio – très précisément sur « Music supervisor : Karyn Rachtman5 », un clin d’œil –, et bascule sur « Jungle Boogie », extrait de Wild and Peaceful (1973), le quatrième album de Kool & The Gang. La voix principale, les grognements et les soupirs qui parcourent le morceau ne sont pas l’œuvre du chanteur du groupe mais ceux de Don Boyce, leur roadie, qui scande le titre de la chanson en y ajoutant de nombreux « Get down, Get down » et autres « With the boogie ». Une façon de rythmer le souffle funk imparable de Kool & The Gang et rester concentré sur la conversation qui se tient entre Jules Winnfield (Samuel L. Jackson) et Vincent Vega (John Travolta) dans leur voiture. « Jungle Boogie » est diffusé par l’autoradio. Première source diégétique de Pulp Fiction, il s’enchaîne idéalement avec « Misirlou », malgré un style radicalement différent, et dynamise l’entrée dans le film. Le dialogue entre Jules et Vincent, culte, compile les découvertes de Tarantino en Europe : Amsterdam, les haschich bars, la bière servie dans les McDo, le système métrique et… le Royal Cheese.


#3 « Strawberry Letter 23 »
The Brothers Johnson
Il faut tendre l’oreille pour entendre « Strawberry Letter 23 » s’échapper d’un appartement devant lequel passent Jules et Vincent, sur la piste des petits malins qui tentent de doubler Marsellus Wallace. Tarantino rendra aux frères Johnson un hommage plus appuyé dans son film suivant6.

#4 « Let’s Stay Together »
Al Green
Fils de pasteur, Al Green commence à chanter dans des groupes de gospels à l’âge de neuf ans. Son père le surprend un jour en train d’écouter Jackie Wilson, un artiste de rhythm and blues, la musique du démon. Malgré l’anathème paternel, c’est au sein de ce genre musical que le jeune homme va trouver sa voix. « Let’s Stay Together » est tiré de l’album éponyme de 1972. La chanson s’élève entre les murs du club cosy où Butch (Bruce Willis) fait face à Marsellus Wallace (Ving Rhames). Son rythme donne au sportif en bout de course la coolitude nécessaire face aux propos menaçants du chef de gang et se poursuit sur l’arrivée de Vincent et Jules, habillés de tee-shirts et de shorts ridicules. Au comptoir, Butch achète un paquet de Red Apple, LA marque de cigarettes fictive présente dans la plupart des films de Tarantino.

#5 « Bustin’ Surfboards »
The Tornadoes
Instrumental classique du surf rock, « Bustin’ Surfboards » fait le succès des Tornadoes en 1962. L’année suivante sort l’album studio Bustin' Surfboards. Après quelques singles, le groupe adopte le nom définitif de The Hollywood Tornadoes pour éviter toute confusion avec leurs homologues anglais, The Tornados… avant de disparaître. L’intérêt du public pour Pulp Fiction les pousse à se reformer et à enregistrer un deuxième album en 1998, intitulé Bustin' Surfboards 98. « Bustin’ Surfboards » accompagne une discussion entre Trudi (Bronagh Gallagher) et Jody (Rosanna Arquette) sur les méthodes de piercing et se poursuit sur la transaction entre Vega et son dealer attitré, Lance (Eric Stoltz).

#6 « Bullwinkle Pt. II »
The Centurions
Formation instrumentale dont le style est marqué par la présence d’un saxophone – instrument caractéristique d’une forme de surf rock –, les Centurians ont tout du groupe maudit, donc culte. Baptisé dans un premier temps The Centurions, avec un « o », le groupe sort l’album Surfer’s Pajama Party en 1963. Pas de chance : une erreur de pressage d’usine lui attribue le même numéro de catalogue que le Surfers’ Pajama Party de Bruce Johnston, à l’époque pas encore membre des Beach Boys, qui signe en 1962 cet album solo, enregistré en live. La faute à la pochette qui reprend en tout point, jusqu’à son titre, celle de l’album de Johnston. Le groupe est forcé de changer de nom et devient The Centurians, avec un « a ». Ce qui fait de Surfers’ Pajama Party – seul album des Centurions, avec un « o » – une rareté. « Bullwinkle Pt. II » en est le premier morceau. Comme les Tornadoes, les Centurians se reformeront grâce au succès de Pulp Fiction, reprenant au passage leur nom de Centurions. « Bullwinkle Pt. II » démarre dès le shoot de Vincent chez Lance et se poursuit dans sa voiture, soulignant l’état de défonce du personnage. Accentuée par un effet de réverbération, la mélodie au saxophone se fait irréelle, onirique. Privé de rythmique, « Bullwinkle Pt. II » devient aussi flottant que Vincent, avant de finir en s’évaporant.

#7 « Son of a Preacher Man »
Dusty Springfield
« Son of a Preacher Man » fut à l’origine proposée par ses auteurs – John Hurley et Ronnie Wilkins – à Aretha Franklin qui la refusa. Dusty Springfield l’enregistre en septembre 1968 sur Dusty in Memphis, album à dominante soul, sorti l’année suivante. Au vu de son succès, Aretha Franklin la reprend finalement en 1970 sur This Girl’s in Love with You. « Son of a Preacher Man » fait partie de ces morceaux que Tarantino a en tête dès l’écriture : elle correspond au rythme de la scène, à la gestuelle des personnages et à leurs déplacements. S’il n’avait pu utiliser la version de Springfield comme il l’entendait, il aurait purement et simplement supprimé la scène en question. Mandaté par Marsellus, Vincent passe chercher Mia (Uma Thurman), l’épouse du big boss, chez elle, pour la distraire. « Son of a Preacher Man » résonne dans la maison. Les paroles évoquent l’ennui de la jeune femme, appelé, peut-être, à s’évanouir d’ici quelques heures.
« The only one who could ever reach me was the son of a preacher man
The only boy who could ever teach me was the son of a preacher man,
Yes, he was, he was, ooh, yes, he was7 »

La chanson couvre toute la scène : Mia observe Vincent déambuler dans le salon via une caméra de vidéosurveillance et s’enfile un rail de coke avant d’interrompre « Son of a Preacher Man » pour donner le signal du départ.

#8 « You Never Can Tell »
Chuck Berry
Arrive la scène culte de Pulp Fiction au son du « You Never Can Tell » de Chuck Berry : le fameux concours de twist. Chuck Berry compose cette chanson en 1960 alors qu’il purge une peine dans une prison fédérale pour avoir eu des relations sexuelles avec une mineure. Sorti en 1964, « You Never Can Tell » décrit le mariage de deux adolescents et leur vie de jeune couple. Les paroles empruntent quelques mots au français qui, au milieu de l’anglais, créent des sonorités inattendues.
« It was a teenage wedding and the old folks wished them well
You could see that Pierre did truly love the Mademoiselle
And now the young Monsieur and Madame have rung the chapel bell
“C’est la vie” say the old folks, it goes to show you never can tell8 »

LA PLAYLIST DU JACK RABBIT SLIM’S
Où l’attraction entre Mia et Vincent se construit progressivement et en musique.


• Le plan séquence qui les suit du seuil du diner jusqu’à leur table s’accompagne de « Waitin’ in School » de Ricky Nelson, morceau fondateur du rockabilly, interprété sur scène par Gary Shorelle. On sait peu de choses de ce mystérieux chanteur, en dehors de vidéos de concerts dans lesquelles il interprète des standards de… Ricky Nelson. Écrit par les auteurs-compositeurs Johnny et Dorsey Burnette, « Waitin’ in School » sort en 1957 en face B du single « Stood Up ».
• « Lonesome Town » du même Ricky Nelson a été écrit par le compositeur américain Baker Knight en 1958. Popularisée par Nelson, la chanson donne lieu à plusieurs covers, parmi lesquelles un instrumental de The Ventures en 1961, deux reprises par Françoise Hardy (une en français, « La Rue des cœurs perdus » sur l’album Comment te dire adieu, une autre dans la langue d’origine, sur En anglais, toutes deux en 1968), citons également la version de Paul McCartney en 1999.
• Le titre suivant, « Ace of Spades », instrumental de 1963 signé Link Wray, est considéré comme le chaînon manquant entre le blues et le heavy metal. Iggy Pop, Neil Young, Jimmy Page citent le guitariste parmi leurs influences majeures. « Ace of Spades » est diffusé lorsque Mia raconte son heure de gloire dans un pilote jamais diffusé de la série Fox Force 5.
• « Ace of Spades » est suivi de « Rumble », premier succès de Link Wray, qualifié par Bob Dylan de meilleur instrumental de tous les temps. Le morceau sort en mars 1958 mais les radios le censurent pour incitation à la violence, rumble signifiant en argot américain « bagarre de rue ». Du jamais-vu pour un morceau sans paroles ! L’interdiction propulse naturellement le morceau en tête des charts. « Rumble » comble les silences gênés qui ponctuent la conversation entre Vincent et Mia.
• « Since I First Met You » des Robin’s soutient l’anecdote racontée par Vincent à propos d’un Marsellus jaloux qui aurait défenestré un type trop entreprenant avec sa femme. C’est un doo-wop, sous-genre vocal du rhythm and blues. Groupe vocal né fin des années 40, The Robin’s sortent quelques singles avant de se séparer en 1955. Une partie de l’effectif forme The Coaster’s et explore un mélange de rhythm and blues et de rock. Les Robin’s restants poursuivent leur carrière jusqu’en 1961.
• Le prétendant défenestré avait eu l’audace d’offrir à Mia un massage de pieds ! L’info est divulguée sur « Teenager in Love », un twist de Woody Thorne. Aussi discret que Gary Shorelle, Woody Thorne est un chanteur américain dont il est bien difficile de retrouver la trace. Il est principalement l’auteur de ce « Teenager in Love », sorti en 1961 en face B d’un single intitulé « Sadie Lou ».


Le solo de piano est l’œuvre de Johnnie Johnson, célèbre musicien de blues qui a lancé la carrière de Chuck Berry en l’engageant dans son groupe. Lorsqu’elle entend l’annonce du concours de twist, Mia décide d’y participer. Pour la scène, Tarantino a en tête les pas de danse de la chatte Duchesse dans Les Aristochats. Sur le tournage, il demande à son actrice de reproduire les mêmes mouvements en tendant les mains vers le bas. Vainqueur d’un concours de twist à l’âge de huit ans, Travolta montre à sa partenaire différents pas de danse des années 60, mélange de hitchiker, de watusi et de batusi9. Le couple demande à Tarantino de leur indiquer à quel moment il souhaite les voir passer d’un style à l’autre. Et celui-ci de tourner autour de ses comédiens en hurlant ses directives, « Watusi ! Batusi ! Hitchicker ! Batusi ! Watusi ! » etc… Le plan s’inspire de Huit et demi de Federico Fellini (1963) dans une scène où Marcello Mastroianni et Barbara Steele dansent l’un en face de l’autre. Emblématique, « You Never Can Tell » est intimement lié à un épisode de la vie de Tarantino : le jour du tournage du concours de twist, il apprend que sa mère l’écoutait en boucle lorsqu’elle était enceinte de lui.

#9 « Girl, You’ll Be a Woman Soon »
Urge Overkill
1967 : Neil Diamond sort l’album Just for You sur lequel figure « Girl, You’ll Be a Woman Soon ». 1992 : Urge Overkill, un groupe de Chicago, en fait une reprise sur son E.P. Stull, fidèle à l’original, l’arrangement des cordes en moins. Tarantino le découvre chez un disquaire londonien et s’enthousiasme pour la chanson au point d’en faire le single de promotion de son film. De relatif, le succès de Urge Overkill devient planétaire. Depuis, le groupe est tombé dans l’oubli.
Ivres et défoncés, Mia et Vincent rentrent avec la coupe du concours. Un dernier pas de danse puis Vincent file aux toilettes tandis que Mia presse la touche lecture d’un imposant magnétophone à bandes. « Girl, You’ll Be a Woman Soon » remplit l’espace. Dans le salon, Mia danse en chantant par-dessus la musique cet amour impossible entre une fille et un bad boy. Vincent, lui, hésite entre céder au charme de la femme de son patron ou rentrer chez lui. La séquence tourne au drame après que Mia a sniffé un sachet d’héroïne. Les minutes qui suivent s’écoulent dans une tension dont toute note de musique est bannie.

#10 « Flowers on the Wall »
The Statler Brothers
Hit country de l’année 1966, « Flowers on the Wall » est écrit et composé par Lew Dewitt, leader des Statler Brothers, un groupe de Virginie qui fait ses débuts en chantant du gospel dans les églises. Dès 1964, ils assurent un temps les premières parties et les chœurs de Johnny Cash. Guillerette de par son interprétation au banjo, la chanson se double de paroles légères.
« You can always find me here, I’m havin' quite a time
Countin' flowers on the wall, that don’t bother me at all
Playin' solitaire 'til dawn with a deck of 51
Smokin' cigarettes and watchin' Captain Kangaroo10… »

Captain Kangaroo est une émission de télévision américaine quotidienne destinée à la jeunesse, programmée sur la chaîne CBS de 1955 à 1984. Dans Une journée en enfer (John McTiernan, 1995), l’ex-flic John McClane (Bruce Willis) dira à Zeus Carver (Samuel L. Jackson) : « J’étais heureux d’être suspendu. Je fumais cigarettes sur cigarettes en regardant Captain Kangaroo. » – double référence, d’abord aux Statler Brothers, et à Pulp Fiction où c’est un Butch soulagé d’avoir récupéré la montre de son père qui écoute « Flowers on the Wall » au volant de sa voiture. Arrêté à un feu, il chantonne « Smokin' cigarettes and watchin' Captain Kangaroo… » par-dessus la radio, et s’arrête net lorsque Marsellus traverse devant lui.

#11 « If Love Is a Red Dress »
Maria McKee
Avant d’entamer une carrière solo, Maria McKee est la chanteuse du groupe californien Lone Justice, éminents représentants de la scène cowpunk, un genre qui mêle punk, folk, country et blues – un grand écart musical. D’inspiration folk, « If Love Is a Red Dress » est la seule chanson à avoir été composée spécialement pour le film. Maynard (Duane Whitaker), propriétaire de la boutique de prêts sur gage dans laquelle Butch, poursuivi par Marsellus, trouve refuge, l’écoute à la radio. Malheureusement, on retient surtout de ce titre sa mélodie sifflée, en intro et sur le refrain, couverte par les uppercuts que Butch assène à Marsellus et la conversation qui suit.

#12 « Comanche »
The Revels
Première formation instrumentale de la Côte ouest, les Revels sont considérés comme un groupe pré-surf. Nés dans un lycée au milieu des années 50 sous le nom de Gil Serna & The Rockets, ils adoptent celui des Revels en 1959. Survient alors la rencontre déterminante avec Robert Hafner, producteur et compositeur, qui leur écrit plusieurs titres, notamment « Comanche » en 1961, face B du single « Rampage ». « Comanche » sera repris par de nombreux groupes, dont The Centurians sur leur album Surfers’ Pajama Party. Mais c’est la version des Revels que choisit Tarantino pour couvrir la scène du calvaire de Marsellus. « Comanche » démarre sans jamais avoir été introduit en tant que musique diégétique mais s’impose en tant que telle. Provenant de la cave où Marsellus est violenté, elle résonne entre les murs du réduit, puis continue, étouffée, lorsque Butch parvient à s’échapper et remonte dans la boutique. The Revels n’est pas le premier choix de Tarantino. Il pense d’abord aux Knack, un groupe de Los Angeles, et à leur hit de 1979, « My Sharona », mais juge excessif l’utilisation d’une déclaration d’amour à une jeune fille au moment du viol de Marsellus. L’instrumental « Comanche », lui, souligne l’action, sans risque de sous-texte.

#13 « Out of Limits »
The Marketts
Hollywood, 1961. The Marketts naissent d’abord sous le nom de The Mar-kets. Leur carrière court jusqu’au milieu des années 70 et voit la production d’une multitude de singles et de neuf albums, dont un en 1966 qui a pour thème Batman, alors très en vogue grâce à la série télévisée. Déjà influencé par le petit écran en 1963, le groupe sort le titre « Outer Limits », en référence à la série The Outer Limits, programmée de 1963 à 196511. Dans l’intro de « Outer Limits », ils rendent également hommage à la série The Twilight Zone12 en reprenant le gimmick musical de son générique, quasiment à l’identique. Son créateur, Rod Serling, apprécie peu la manœuvre et poursuit le groupe qui est obligé de modifier le nom du morceau. « Outer Limits » devient « Out of Limits ». Bizarrement, le motif à la guitare façon The Twilight Zone, lui, est resté. Dans Pulp Fiction, le début de « Out of Limits » clôt le segment consacré à Butch. En accompagnant son départ de Los Angeles à moto, il donne à la scène des allures de fin de western. Le héros quitte la ville sur son fidèle destrier, sa fiancée blottie contre lui.


GÉNÉRIQUE DE FIN
#14 « Surf Rider »
The Lively Ones
De « Out of Limits » des Marketts jusqu’à « Surf Rider » la musique est absente de la toute dernière demi-heure de Pulp Fiction durant laquelle se joue le climax du film. « Surf Rider » démarre sur les dernières minutes et couvre l’intégralité du générique de fin. Un saxophone reprend le motif principal joué à la guitare dans la première partie. C’est le seul morceau connu des Lively Ones, groupe éphémère qui changera ensuite son nom en The Surfmen, se distinguant par des reprises.

Avec huit titres empruntés au surf rock pour l’aspect « nouveau western » et une poignée de morceaux soul et funk, QT a gagné son pari : donner à son deuxième long-métrage un style unique qui fusionne l’image et le son, le récit et la musique. Au point qu’il sera désormais difficile pour tout autre réalisateur d’avoir recours au surf rock sans imprimer à son œuvre une patte « Tarantinesque ».
« Tu crois que c’est un de ces silences qui fichent le malaise ?
– J’ignore pourquoi tu dis ça. À boire ! Musique !
– Et moi, j’vais pisser ! »



1. Instrument à cordes pincées du Moyen-Orient.
2. Terme d’origine italienne qui signifie « tremblant » et désigne une technique consistant en une variation répétitive sur une ou plusieurs cordes.
3. Signifie « piqué » et désigne la technique du détachement de chaque note.
4. Vibration d’une ou plusieurs cordes sur la même note qui forment alors un accord continu.
5. Voir Reservoir Dogs.
6. Voir Jackie Brown.
7. « Le seul qui aura jamais pu m’atteindre était le fils d’un pasteur / Le seul garçon qui aura jamais pu me servir de professeur était le fils d’un pasteur / Oui, c’était lui, c’était lui, ooh, oui, c’était lui »
8. « C’était un mariage d’adolescents et les vieux leur souhaitaient bonne chance / On voyait que Pierre aimait vraiment la Mademoiselle / Et voilà que les jeunes Monsieur et Madame ont sonné la cloche de la chapelle / “C’est la vie” disent les vieux, cela prouve qu’on ne peut jamais savoir »
9. Danse inspirée par la série télévisée Batman (1966) et dérivée du watusi.
10. « Je suis toujours là, je m’amuse comme un fou / Je compte les fleurs sur le mur, qui ne me dérangent pas du tout / Je joue au solitaire jusqu’à l’aube avec un jeu de 51 / Fume des cigarettes et regarde Captain Kangaroo… »
11. Programmée sur la chaîne ABC de 1963 à 1965, The Outer Limits s’inspirait fortement de la série The Twilight Zone, diffusée de 1959 à 1964 par le concurrent CBS. En France, The Outer Limits est devenue Au-delà du réel, programmé à partir de 1972 sur la première chaîne de l’O.R.T.F., puis dans les années 80 dans l’émission Temps X sur TF1.
12. The Twilight Zone est diffusée en France sous le titre La Quatrième Dimension : douze épisodes sont programmés en 1965, avant une diffusion complète à partir de 1984 dans Temps X.

[image: ]
#1 « MISIRLOU »
DICK DALE AND HIS DEL-TONES
45-t édition néerlandaise 1962
[image: ]
#2 « JUNGLE BOOGIE »
KOOL & THE GANG
45-t édition allemande spéciale Discothèque 1973
[image: ]
#3 « STRAWBERRY LETTER 23 »
THE BROTHERS JOHNSON
45-t édition américaine 1977
[image: ]
#4 « LET’S STAY TOGETHER »
AL GREEN
LP réédition américaine 2022
[image: ]
#5 « BUSTIN’ SURFBOARDS »
THE TORNADOES
45-t édition américaine 1963
[image: ]
#6 « BULLWINKLE PT. II »
THE CENTURIONS
LP réédition européenne 2017
[image: ]
#7 « SON OF A PREACHER MAN »
DUSTY SPRINGFIELD
45-t édition scandinave 1968
[image: ]
#8 « YOU NEVER CAN TELL »
CHUCK BERRY
45-t édition néerlandaise 1965
[image: ]
#9 « GIRL, YOU’LL BE A WOMAN SOON »
URGE OVERKILL
CD single édition française 1995
[image: ]
#10 « FLOWERS ON THE WALL »
THE STATLER BROTHERS
LP édition canadienne 1966
[image: ]
#12 « COMANCHE »
THE REVELS
LP édition américaine 1964
[image: ]
#13 « OUT OF LIMITS »
THE MARKETTS
LP édition américaine 1964
[image: ]
#14 « SURF RIDER »
THE LIVELY ONES
LP édition américaine 1963


Jackie Brown
(1997)
[image: ]

Synopsis Hôtesse de l’air, Jackie Brown passe du cash entre le Mexique et les États-Unis pour le compte d’Ordell, un trafiquant d’armes. Cueillie par la police à son arrivée à l’aéroport, elle joue sur plusieurs tableaux pour envisager un changement de vie…

1997. Salle de montage de Jackie Brown. Du point de vue du producteur Harvey Weinstein, l’ensemble manque de musique et nécessite une bande originale. Tarantino refuse : ça n’est pas sa façon de travailler. Weinstein lui propose alors de sélectionner des thèmes tirés de films qu’il apprécie, afin d’enrichir la partition – tout en s’acquittant des droits. Le réalisateur tombe des nues. Lui qui travaille en musique dès l’écriture n’imaginait pas pouvoir intégrer à ses films des B.O. d’autres longs-métrages. Avec la collection de disques qu’il a amassée depuis son adolescence, il a les plus grands compositeurs sous la main !
 
Jackie Brown est l’adaptation de Punch créole, un roman d’Elmore Leonard paru en 1992. Pour une fois, Tarantino ne part pas d’un scénario écrit par ses soins mais d’une œuvre littéraire signée d’un auteur qu’il admire1. L’écriture d’Elmore Leonard lui a ouvert les yeux sur les possibilités dramatiques qu’offre la manière de parler de tous les jours. Les deux hommes ont en commun l’amour des dialogues, de préférence drôles et décalés. Dans leurs histoires, les mots comptent autant que les armes. S’y ajoute une forte propension de la part des personnages à écouter de la musique et à en débattre (voir la scène d’ouverture de Reservoir Dogs2).
 
Tarantino a une vision très personnelle de l’adaptation de Punch créole. La Jackie de Leonard est blanche et blonde. La sienne sera noire. Car le réalisateur voit dans Punch créole le moyen de rendre hommage à la blaxploitation, des films, essentiellement des polars3, faits par des Afro-américains (mais pas toujours) pour des Afro-américains, très en vogue dans les années 70.
 
Le genre est né en 1971 avec Sweet Sweetback’s Baadasssss Song de Melvin Van Peebles, l’histoire d’un jeune prostitué afro-américain obligé de fuir Los Angeles pour avoir pris la défense d’un activiste passé à tabac par deux policiers. Sweet Sweetback’s Baadasssss Song attaque frontalement l’Amérique blanche et la met face à ses responsabilités. Il sort sur les écrans assorti de la mention « X ». Malgré son contenu sexuel et violent, le film est un succès, prouvant à Hollywood qu’il existe un public pour des histoires qui mettent en scène des gens de couleur et que ce courant cinématographique peut s’avérer très rentable. Tarantino a été initié à la blaxploitation par Reggie, l’un des compagnons de sa mère. Gunn la gâchette (Robert Hartford-Davis, 1972), le premier film qu’il voit dans un cinéma de Los Angeles, est une histoire de propriétaire de boîte de nuit, de bookmakers et de membres de la mafia. À neuf ans, « Little Q » est assis dans une salle où il est le seul Blanc, entouré d’un public très réactif à ce qui se passe sur l’écran. Une expérience.
 
Pour interpréter Jackie Brown, Tarantino songe à Pam Grier, icône de la blaxploitation. L’actrice a incarné quelques-unes de ses héroïnes les plus illustres : Foxy Brown, Coffy, Friday Foster, Sheba Babby… Excepté sa couleur de peau, l’unité de lieu – Los Angeles au lieu de Miami – et quelques intrigues secondaires, Tarantino va respecter le roman de Leonard à la lettre, jusque dans les dialogues, souvent reproduits au mot près. Et, tout en rendant hommage à la blaxploitation, il se garde d’en reproduire les clichés. Pas de poupée plantureuse et hyper maquillée qu’on déshabille à volonté, mais une héroïne qui, à la cinquantaine (l’âge de son interprète), cherche à s’en sortir. Tarantino travaille sur le scénario tout au long de l’année 1996 et une partie de l’année 1997, en musique, comme à son habitude. Très souvent diégétique, celle-ci sonnera majoritairement soul et funk, et intègrera quelques bandes originales de la blaxploitation.

1. Adolescent, Quentin Tarantino a volé dans un magasin un exemplaire de La Joyeuse Kidnappée (1978), roman qui introduit trois des personnages de Punch créole : Ordell Robbie, Louis Gara et Melanie Ralston.
2. Voir ici.
3. La blaxploitation investira également les grands mythes du fantastique avec Blacula, le vampire noir (William Crain, 1972) et Blackenstein (William A. Levey, 1973).
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Six players on the trail of a half million in cash.
There's only one question...Who's playing who?
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